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Signes,  ( Pharisiens  fignifie  la  Noblelîè.  ) 
(Princes  des  P rtres)  lignifie  le  Clergé) 

En  ce  temps -là  vivoient  dans  une  contrée  ap- 
pellée  la  France , vingt-trois  millions  d'hommes 
plongés  dans  ravilifiement , rabâtardilTement  , 
l'inertie  & la  détrefie.  Un  Roi  ^ né  bon  & jiifie, 
luttoit  entre  la  clémence  & la  nécefifité  cruelle 
de  fe  faire  obéir  par  la  foi  ce.  Les  fortunes  étoient 
englouties  par  la  ftagnation  de  la  juftice,  du 
commerce  & des  arts  ; les  travaux  & les  fa- 
laires  fufpendus  ; une  paralyfie  meurtrière,  en- 
gourdillànt  tous  les  bras , ne  leur  laiflbit  que 
des  mains  pour  mendier  j les  atteliers  étoient 
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deferts  ; les  hôpitaux  regorgeoient  de  Hécèiïï- 
teux  & de  malades  ; les  cœurs  étoient  remplis 

I retentüToient  d'imprécations  J 

le  toible  etoit  condamné  aux  larmes , & à une 
vie  miférable;  l’homme  que  la  nature  avoir 

doue  d une  ame  forte  ^ s arrnoit  de  poignards 
contre  lui  ou  contre  fcs  concitoyens  ; i’abat- 
rement,  la  douleur  & le  befoin  anéanrilToient 
leiprit,  les  mœurs  & la  faute  de  la  première 
nation  de  fEurope  j & c^eft  au  milieu  de  ces 
convulfions  effrayantes  , que  le  chef  de  cette 
îmmenfe  famille  entreprit  de  régénérer  tout  un 
peuple,  de  guérir  les  plaies  du  corps  politique  , 
& d extirper  le  mai  dans  fa  racine. 

Un  autre  million  d^’hommes  épars  çà  & là, 
faixaiit  fur-tout  leur  féiour  ordinaire  dans  les 
galeries  de  Verfaiiles , dans  les  antichambres 
des  Miîiilfres,  ou  chez  les  impures  de  coulijfes  \ 
fondant  des  prétentions  frivoles  fur  les  adions 
éclatantes,  ou  les  grands  crimes  de  quelques 
brigands  dont  rougirent  les  ficelés  pafTés,  con» 
fidcroient  leurs  freres  , les  plus  nombreux , les 
plus  utiles  & les  plus  vertueux,  comme  un 
vil  troupeau  courbé  fous  un  joug  de  fer,  né 
pour  gémir  éternellement  dans  les  humiliadons 
delafervitude,  ou  fous  Fempire  de  toutes  les 
iniferes  humaines. 

Une  partie^  de  cette  tourbe  titrée  faifoit  def- 
cendre  du  Ciel  le  pouvoir  de  commander  fur 


( s ) 

!â  terre.  Née  Ênâ'  patrimoine  Sc  fans  nom; 
ne  pouvant  par  fon  inRitution  , avoir  d'autre 
propriété  qu'un  bâton,  une-beface  ôc  des  fan^ 
iales  ; ne  devant  fe  fubftanter  que  de  la  cbm- 
mifération  publique,  & partager  encore  avec 
les  nécelïîteux  les  fruits  de  cette  commiféra- 
don , elle  avoir  envahi  prefque  tous  les  do- 
maines de  la  nation  , infultoit  au  laboureur , à 
Tartifte  par  un  luxe  fcandaleux , & refulbit  au 
Souverain  le  tribut  même  que  s'empreflbit  de 
lui  ' offrir  la  clafïe  la  plus  laborieufe  6c  la  plus 
indigente. 

Ce  fut  dans  cet  accès  de  fievre  de  la  rai- 
Iqn  en  délire  6c  de  l'Etat  à l'agonie  , qu'on 
appella  des  Médecins  confultants.  Mais  ces 
Médecins  qu'on  prit  parmi  les  Sénateurs  6c  les 
Doéteurs  de  la  Loi  6c  les  Pharifrens , n'étoienc 
que  des  empyriques  , dont  l'égoïTme  meurtrier, 
fe  parant  effrontément  du  nom  facré  de  bien 
public , adminiftroit  des  poifons  au  lieu  de  re- 
medes.  Deux  hommes  audacieux  6c  vains  en- 
treprennent la  guérifon.  L'un  étoit  Grand- 
Prêtre  , l'autre  Sénateur  j mais  les  faignées  fre- 
quentes , les  terribles  fecoufles  par  lefquelles  ils 
affoiblirent  ou  ébranlèrent  le  corps  politique  , 
en  précipita  la  décrépitude.  Le  corps  politique 
meurt.  Le  deuil  eft  univerfel  ; le  défefpoir  efl 
dans  toutes  les  âmes  j alors  le  Pere  de  mifé- 
ricorde  daigne  jeter  un  regard  fur  cette  maU 
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heureufe  contrée.  Il  fuicite  un  de  fes  pro- 
phètes : “ Homme  doué  d'une  vertu  puif- 
« lante , d'un  génie  fublime  & vafte  ^ capa- 
w ble  de  tout  embrailer  3 de  tout  entrepren- 
dre  3 de  tout  exécuter  avec  une  droiture 
« févere  & clairvoyante  3 une  netteté  peu 
P commune  dans  les  idées  3 & des  intentions 
« pures  (1).  »»  Son  zele  rétablit  l'ordre  êc  la 
confiance.  Mais  l'Ambafladeur  célefte  auroît 
cru  n'avoir  rien  fait  s'il  n'eut  guéri  les  plaies 
du  malade , Ôc  s'il  ne  lui  eût  redonné  la 
ianté  & fa  première  vigueur.  îl  infpira  au 
Prince  du  peuple  l'idée  d'allembler  une  fé- 
condé fois  les  médecins  j il  leur  traça  le  plan 
de  leur  conful ration  ; il  voulut  concerter  avec 
eux  les  moyens  d’obtenir  une  prompte  Sc  du- 
rable convalefcencc.  Ainfi  donc , les  Princes 
des  Prêtres  3 les  Ph^rifiens  Sc  les  Sénateurs , 
fe  réunirent  encore  au  palais  du  Juge  fuprême* 
Or  3 lorfqu'ils  fueent  tous  affis3  ce  Monarque 
leur  dit:  (le  Roi.)  Mes  freres,  je  vous  dis 
en  vérité  que  je  fuis  profondément  affligé  des 
maux  qui  défolent  mon  empire.  C'eft  pour- 
quoi je  vous  alfemble  ici  pour  vous  confulter3 
pour  vous  engager  à former  avec-  moi  une 
ligue  puifïànte  3 qui  force  le  bonheur  Sc  la 


(i)  Maréchal  de  Richelieu  aux  Champs-Elifées, 
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profpérité  à fe  fixer  au  milieu  de  mon  peu- 
ple. Dès  long-temps  vous  ne  m'êtes  d aucune 
utilité.  Vous  ne  m’offrez  plus  le  tribut  auquel 
vous  condamnent  les  loix  divines  & humaines. 
Princes  des  Prêtres,  Sénateurs,  & vous-memes, 
Pharifiens,  vous  me  ffuftrez  de  mes  droits 
fous  différents  prétextes  ; & fi  vous  ne  m'af- 
lîégez  plus  dans  mes  foyers , comme  firent 
vos  ancêtres  , du  moins  me  coupez-vous  les 
vivres  en  m'y  condamnant  a la  detrefle , ôc 
me  forçant  à recourir , pour  alimenter  ma  fa.- 
mille,  à la  claffe  la  plus  indigente,  au  peu- 
ple, dont  les  bras  endurcis  vous  nournffent 
vous  & les  vôtres.  Le  Grand- Prêtre  répondit: 
(le  Clergé.)  Les  domaines  que  nous  poffé- 
dons  nous  viennent  du  Ciel  : l’Etat  eft  dans 
l’églife;  l’églife,  pat  conféquent , ne  doit  rien 
à TEtat  que  des  prières.  Faites  payer  cette 
claffe  laborieufe  qui  féconde  nos  terres , & 
qui  fans  doute  eft  trop  heureufe  & trop  ho- 
norée de  fe  voir  notre  efclave.  Faites  payer 
ia  Nobleffe,  qui,  par  une  longue  férié  d’ufur- 
pations  & de  brigandages , a envahi  vos  fiefs 
& vos  droits  ; jouit  dune  infinité  de  prérci- 
gatives  abfurdes  ; attache  vos  fujets  à la  glebe, 
à la  corvée;  peuple  les  ptifons  & les  galères 
de  cultivateurs  néceffaires  à leur  pays , a leur 
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famille  (i)  ^ Sc  marque  enfin  du  fceau  de  Tiu- 
famie  Sc  de  Tefclavage,  vingt-trois  millions 
d'hommes , dont  vous  devriez  être  le  perc 
unique  , le  chef  & le  feul  feigneur.  — Un 
Pharifieii  répliqua  : (Noblesse.)  Le  Pontife 
mitonne  par  fa  hardiefie.  Que  font  donc  pour 
TErat  ^ quels  fervices  lui  ont-ils  jamais  rcnduss  , 
les  Pontifes  Sc  les  Prêtres?  Cet  ordre  qui  ne 
naquit  jamais  , & qui  pourtant  fe  perpétue 
fcandaleuiement , ne  doit  Tes  immenlès  richefiès 
qu'à  la  fraude  , à la  rufe  , à la  violence. 
Pauvre , humble  , dénué  de  tout  dans  Ton 
enfance,  il  a tout  envahi  dans  Eâge  mûn  En- 
touré de  fes  vices  Sc  d'êtres  vicieux,  il  jouit, 
dans  une  ftupide  incrde , des  fruits  que  la 
terre  libérale  ne  produit  que  pour  ceux  qui 
fouillent  ou  fillonnent  fes  entrailles.  Qu'a-t-il 
donc  Elit  cet  ordre  hiérarchique  ? D'où  éma- 
nent ces  abfurdes  Sc  révoltantes  immunités  ? 
Pourquoi  tous  ces  efforts  fcàndaleux  , ces  in- 
trigues baffes  & féditieufes  , pour  fè  maintc- 


(t)  On  parle  ici  de  cet  abus  criant  & défaftreax 
que  Te  permettent  les  Seigneurs  en  condamnant  aux  ga- 
lères des  laboureurs  qui  n’onr  commis  d’aurre  crime  que 
de  tuer  l’animai  dont  la  dent  venimeufe  détruifoit  fcs 
moi  fions. 
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nir  , à la  honte  d un  fieclc  éclairé  & de  Thu- 
manité , dans  la  poflèlîion  de  privilèges  aulli 
injuftes  & aulTi  défaftreux  ? Fera-t-il  defcendre 
du  Ciel  le  droit  de  ne  payer  aucun  tribut  fur 
la  terre?  Mais  fi  les  Pontifes  Sc  les  Prêtres 
font  tous  céleftes,  ils  ne  doivent  polféder  au- 
cun bien  terreftre  : il  faut  leur  ôter  des  pof- 
felTion  mal  acquifes  , & qui  pcchent  contre 
leur  inftitution  & leur  dignité  primitive.  Il 
faut  les  rappeller  à leur  origine  fainte  Sc  fu- 
blime , à ces  temps  heureux , où  , échappés 
du  fer  des  tyrans  Sc  des  perfécuteurs  , les 
Apôtres  leurs  prédécelTeurs  , lans  carrofîès  , 
làns  elclaves  > fans  courtifàns  , lans  habits 
même  , j'ai  prefque  dit  fans  pain  , parcou- 
roient  les  diverfes  contrées , portant  1 évan- 
gile , la  paix  Sc  le  bonheur  dans  les  familles. 
Ceints  d une  corde  , couverts  de  haillons  , 
ayant  (ur  le  dos  une  beface  , a la  main  un 
bâton  de  hêtre , ils  exerçoient  leur  profelTion 
facrée  avec  l'humilité,  le  dénuement,  la  pa- 
tience Sc  la  charité  qu'ils  prechoient.  Qu  ils 
étoient  bien  plus  refpedables  que  nos  Pon- 
tifes , rayonnants  de  vices , d or  & de  dia- 
mants , enfevelis  dans  la  mollelîe , indignant 
la  vertu-  Sc  l'indigence  par  un  luxe  inful- 
tant,  foit  qu'ils  fe  montrent  fiégeant  fur  des 
trônes  , ou  traînés  fur  des  chars  faftueux  l 
D'où  découlent  donc  les  immunités  eccléfiaf- 
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tiques  J célébrées  avec  tant  de  confiance,  d’au- 
dace êc  de  chaleur  depuis  plufieurs  fiecles  i 
Elles  ont  leur  fource  dans  le  dénuernent  an- 
tique êc  abfblu  des  Pontifes  Ôc  des  Prêtres, 
ïls  mentent  ces  Prêtres , quand  ils  difent  qu  ils 
ont  reçus  leurs  biens  de  la  miféricorde  divine  : 
ils  mentent;  le  Ciel  ne  leur  envoya  jamais 
que  l’Efprit  faint , qui  ayant  détruit  en  eux  leur 
grofïiere  ignorance  , le  pervertit  en  pafTant 
des  âmes  des  Apôtres  dans  celles  de  leurs  fuc- 
celïèurs , & n infpira  à ceux-ci  que  des  for- 
faits, des  attentats,  ôc  cette  morgue  facerdo- 
tale , qui  depuis  quinze  fiecles  indigne  toutes 
les  âmes  honnêtes.  Depuis  ils  détrônèrent  leurs 
Rois;  ils  portèrent  les  armes  contre  leurs  Rois  ; 
ils  levèrent  des  armées  contre  leurs  Rois  ; ils 
s’emparèrent  des  domaines  de  leurs  Rois;  ils 
verferent  le  fang  de  leurs  Rois  ; ils  obtinrent , 
par  la-  violence  ôc  l’impoflure , les  hommages  , 
la  proteélion  fpéciaîe  des  Rois , Padoration  Ôc 
les  pofîèfïîons  des  peuples.  Voilà  les  lervices 
éclatants  qu  ont  rendu  à l’Etat  les  Pontifes  êc 
lés  Piètres.  Voilà  la  fource  impure  de  ces 
immunités  tant  préconnifées.  Les  Apôtres  n’a- 
yôient  rien  , iis  ne  pofTédoient  que  des  ver- 
tus. Subflantés  par  la  pitié  publique , ils  ne 
pou  voient  donc  payer  au  Souverain  d’autre 
tribut  que  celui  des  prières  ôc  de  la  doétrine 
a crée  qu’ils  enfeignoient.  Mais  leurs  fucceffeuis 
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qui,  malgré  la  belle  maxime  de  leur  divift 
inftituteur  , mon  royaume  n^^fi  mondt^ 

ont  long- temps  afpiré  à la  monarchie  uni- 
verfelle  ; cette  horde  ambitieufe  & turbulente  ^ 
couverte  d*un  froc  , d^une  haire  & de  toutes  * 
les  marques  de  la  pauvreté , dont  le  pre- 
mier Vœu  eft  le  dénuement , puifqu  elle  pof- 
fede  les  terres  & les  richelîês  , doit  du  moins 
payer  le  tribut  commun  que  de  droit  divin  & 
naturel  tout  Souverain  peut  exiger  de  Tes  peu- 
ples. Ainh  parla  le  Pharijien  ; enfuite  on  fe  le- 
para  pouf  fe  difperfer  en  petits  comités.  On  dut 
être  bien  étonné  de  voir  des  hommes  piroteébeurs- 
nés  de  la  nation  , des  hommes^ dont  lajiation  , 
alimente  le  luxe  & les  plaifirs , des  hommes  for- 
tis  de  la  Tribu  Royale , protefter  contre  le  bon- 
heur Sc  la  prolpérité  de  la  nation.  Leur  igno- 
rant délire  produifît  cet  écrit  incendiaire  , 
connu  fous  la  dénomination  de  mémoire  des 
Princes,  Tandis  que  d'un  côté  on  s'efforçoit  de 
déshonorer , par  des  balTeflès  & des  lâche- 
tés 5 un  NOM  illuftre  que  les  François  chérilTent 
depuis  tant  de  hecles  , & pour  la  gloire  duquel 
ils  font  tout  prêts  à vefer  leur  fang , des  fous  , 
échappés  des  îles  Sainte- Marguerite  & des  pe- 
tites maifons  deTroyes  5 fecondoienr , par  leurs 
infurredions  criminelles,  les  finifîres  deiTein^s 
des  Princes  & d«s  gens  mal  intentionnés,  ils 
avoient  ofé  prononcer,  en  préfence  dé  Télite 
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nationale  , la  profoiption  d'un  peuple  , îm- 
mence  ; ils  perfiftoient , dans  leurs  aflèmblées 
féditieufes  & dans  leurs  délibérations  , à con- 
damner cette  partie  de  la  nation  la  plus  ver- 
tueufe  5 la  plus  noble , la  plus  utile  , à des  tra- 
vaux fans  fàlaire , à végéter  dans  Thumiliation  de 
la  fervitude , (èiis  propriété  , fans  fubfiftance  , 
làns  nom , fans  famille , fans  fbuverain  , & à 
gémir  éternellement  fous  la  verge  flétriflante  de 
la  tyrannie.  Les  petits  defpotes  tous  , ou  pref- 
que  tous , fans  mérite  aucun  , fans  mœurs , 
fans  lumières , prétendoient  gouverner  l'empire 
félon  leurs  caprices , lever  eux  - mêmes  des 
tributions  dans  l'empire,  incendier  l'empire 
par  des  féditions  fréquentes , une  infraétion  con- 
continuelle  des  loix  fondamentales  , une  défb- 
béifîànce  infbiente  aux  ordres  paternels  de  leur 
maître  ; défbler  & ruiner  l'empire  par  leurs 
exadions , leurs  concufîîons  judiciaires,  Sc  ces 
epices  fcandaleufes  qui  révoltent  ceux- mêmes 
qui  ne  furent  jamais  du  nombre  des  vidimes 
infortunées  que  l'intérêt , l'avidité  , l'ignorance 
ou  la  mauvaife  foi  immolent  chaque  jour  fur 
l'autel  tutélaire  de  la  juftice,  par  la  main  de 
fes  mercenaires  & flupides  miniftres.  Ces  fîx 
mille  defpotes , [toujours  réunis  pour  faire  le 
mal , toujours  divifés  quand  il  s'agit  d'opérer 
le  bien , cabaloient  d'une  part  à la  cour , ôc 
dans  la  capitale , Sc  vouloient  ainfi  réduire , 
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par  la  difcorde  & la  faim , un  peuple  dont 
le  chef  fuprême  réclamoit  les  droits  irnpref^ 
criptibles  , & qu  il  vouloir  enfin  élever  à Téga- 
lité  & à la  liberté  établie  par  la  nature , mere 
commune  de  tous  les  hommes,  & parla  raifon 
dominatrice  du  genre  humain  ; de  Tautre  part , 
ils  arrofoient  les  provinces  de  fempire , du 
fang  des  citoyens  ; ils  armoient  les  Satrapes 
contre  les  Plébéiens  fans  armes  ; & s'érigeant 
toujours  en  légiflateurs  , tandis  qu  ils  ne  font 
que  les  interprètes  des  loix  ^ ils  infligeoienc 
des  peines  à Topprimé  qui  réclameroit  la  juf- 
tice  à fon  aide , ou  qui , au  defaut  du  fe- 
cours  des  loix  , puniroit  lui-même  les  affafïîns 
& les  ufurpateurs  que  toutes  les  loix  condam- 
nent. Malheur  au  peuple  abruti  qui  oublieroît 
le  difeours  du  d'Ormeffon , les  arrêtés  du  par^ 
lement  de  Paris,  le  décret  qui  profcriyit  Tex- 
cellcnt  écrit  adrefïé  aux  municipalités  , le  car- 
nage de  Rennes , & Tarrêt  du  fenat  Franc- 
Comtois  , qui  autorife  l'infurreétion  d'une  no- 
bleffe  bâtarde  & turbulante;  proferit  lesjuftes 
& vertueufes  réclamations  des  vrais  Nobles  , 
les  équitables  prétentions  de  la  claflè  produc- 
tive. Malheur  à qni  perdroit  un  inftant  de 
vue  les  abus  d'autorité  de  cette  foldatefque  en 
robe , plus  dangereufe  , fans  doute , pour  la 
tranquillité  & la  profpérité  publiques  , qu'une 
armée  de  brigands  , qui  parcorroient  les  pro- 
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vinces  pour  les  dévafter  , puîfqull  eft  vrai 
qu'on  pourroit  les  repoulîèr  par  la  force,  & 
qu'on  n'ofe  touche  à la  gente  parlementaire. 
Enfin,  malheur  aüx  organes  du  bien  public  , 
aux  interprètes  de  la  Nation , qui  doivent 
bientôt  fe  réunir  pour  la  régénérer , s'ils  per- 
dent la  mémoire  des  fcenes  d'horreur  ôc  des 
malheurs  qu'enfanta  dans  tous  les  temps  la 
morgue  înfolente  & l'ambition  démefurée  de 
la  robinailie  ; les  régnés  de  François  premier , 
de  François  ÎI , de  Henri  III , Henri  IV  , 
Louis  XIII  , Louis  XIV , Louis  XV , & 
celui  de  notre  Louis  XVÎ , nous  offrent  affez 
d'exemples  du  danger  auquel  nous  fbmmes 
tous  les  jours  expofés , dans  un  pays  où  l'on 
toléré  de  pareilles  gens.  Ces  troubles  qui  nous 
ont  récemment  agités  , ont  cent  fois  déchiré 
Je  royaume.  Trop  de  malheurs  ont  réfulté  de 
cette  lutte  défaftreufe  de  la  magiftrature,  contre 
l'autorité  légitime  j l'image  du  paffé  doit  nous 
infpirer  une  crainte  falutaire  , & nous  porter 
à ecrafer  enfin  le  monftre  qui  dévora  nos  an- 
cêtres , Sc  qui  s'élance  fur  nous  pour  nous 
faire  fubir  le  meme  fort.  — Je  ne  fuis  qu'E- 
vangélifte  , je  raconte  les  réflexions  des  ci- 
toyens. J'ai  dit  que,  réunis  en  comité,  les 
médecins  avoient  trahi  leur  fecret , & comme 
ils  étoient  appellés  pour  guérir  le  corps  poli- 
tique , ils  déclarèrent  ne  pouvoir  opérer  une 
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gu^rifon  parfaire  ^ fans  lui  couper  on  membre, 
& ce  membre  croit  la  tête , iiege  de  la  pen- 
fée , de  la  force  Sc  de  toutes  les  facultés.  If 
cariote  de  C,„îi  fut  celui  des  douze  qui  fe  char- 
gea de  propofer  ce  remede  infernal , & de 
livrer  âinfi  l’empire  entre  les  mains  des  mé- 
chants 5 qui  depuis  long-  temps  avoient  formé 
le  projet  ^de  le  perdre.  Le  patient  fut  conduit 
au  pied  du  trône , où  les  Princes  des  Prêtres , 
les  Pharihens  & les  Docteurs  de  la  loi  cher- 
choient  contre  lui  des  di/pofitiens  , portoient 
contre  lui  ce  faux  témoignage  : Nobles  > 
P Etat  ejî  en  danger , il  veut  détruire  la  Monar- 
chie. Mais  cette  dépofition  ne  leur  paroijfoit  pas 
fuffifante.  Sur  cela  , le  Souverain  Maître  fe 
levant  au  milieu  de  V ajf emblée  , interrogea  l ac- 
eufé  , & lui  dit  : ( Le  Roi-  ) Vous  ne  répon- 
dei  rien  à ce  que  ces  gens-là  dépofent  contre  vous  ? 

Uaeeufé  gardoit  le  filence  ÔC  ne  répondait 

rien,  — Le  Souverain  Maître  l’interrogea  tout 
de  nouveau  , & lui  dit  : {Le  Roi)  Etes* vous 
homme  ? François  ? répondez.  ( Le  Plébéien  ) 
Je  le  fuis  , je  le  fuis , & vous  verrez  dans 
quelques  jours  > que  je  lais  défendre  mes  droits 
^ prouver  mon  innocence.  AulE-tôt  les 
Pharifiens  dc  les  Dodeurs  de  la  loi  , déchi- 
rant leurs  habits  , dirent  : ( Pharifiens,  ) Qu’a- 
vons-nous befoiîi'  de  témoins  ? Vous  venez 
d’entendre  le  blafphêmej  n’a-t^il  pas  dit  quil 


( i6  ) 

étcfit  homme  ? qu  il  étoit  François  ? que  vous 
enfemble?  Tous , excepté  le  Souverain\Maître 
& Faîne  de  la  Tribu  Royale  , jugèrent  qu  il 
méritoit  la  mort.  Alors  quelques-uns  fe  mirent  a 
lui  cracher  au  vifage  ; ils  aimèrent  leurs  valets  , 
qui  lui  donnoient  des  coups  de  poings , & lui 
plongeoient  des  poignards  dans  le  fein.  Ce- 
pendant Pierre  le  Noir  ou  le  Noir  Pierre  , 
fils  d"un  marchand  de  vin  , & frere  du  patient , 
étoit  dans  Fantichambre  du  Souverain  Maître. 
Quelqu'un  lui  demanda  : vous  êtes  difciple  de 
Faccufé.  Il  le  nia,  en  difant  : {Fharifisns,)  Je 
ne  le  "connois  point , & je  ne  fais  ce  que  vous 
voulez  me  dire.  — Ayant  renouvellé  deux  fois  le 
ferment  qu'il  ne  connoilibit  point  Faccule , dont 
il  s'étoit  toujours  dit  l'ami , il  vint  dans  la  cham- 
bre du  Confeil  , 6c  le  coq  du  Châtelet  ( i ) 
chanta.  Peu  de  temps  après  , ceux  qui  fe  trou- 
voient-là  , lui  dirent  : {PUbéïens),  Aflurément 
vous  êtes  de  fes  amis  ; car  vous  êtes  auilî 
Plébéien.  — Il  le  nia  pour  la  troifieme  fois. 
Etant  venu  dans  le  veftibule  de  la  bibliothèque  , 
le  coq  du  Châtelet  chanta  de  rechef.  Alors  les 
Princes  des  Prêtres  , les  Pharifiens  6c  les  Séna- 
teurs ayant  délibéré  enfemble  , lièrent  le  Plé- 
béien , Femmenerent  6c  le  livrèrent  au  Confeil 


(i)  Fl.  de  Br. 
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- 0Ù  pré/idoit  Caïfe  Necker.  Caïfe  lui  demanda  : 
êtes-vous  François  ? il  répondit  ; ( Flébéïen.  ) 
vous  le  dites  , je  m"en  fais  une  gloire.  Cepen- 
dant les  Princes  des  Prêtres  Paccufoient  fur  plu- 
lîeurs  chefs.  Caïfe  Tinterrogea  de  nouveau  , erv 
difant  : Vous  voyez  de  combien  de  chofes  ils 
. vous  acculent  ? — Le  Plébéïen  répondit  : Ils 
ont  tort  de  m'accufer  5 je  n ai  commis  d'autre 
crime  que  d'être  'né  leur  égal.  — Or  , comme 
le  temps  approchoit  ou  l'on  alloit  délibérer  fur 
les  grands  intérêts  de  la  nation  , & que  pour 
rétablir  l'ordre  Sc  l'harmonie  , il  falloir  exter- 
miner les  méchants  , on  comptoir  parmi  les 
Sénateurs  une  infinité  de  féditieux  , entre  lefquels 
on  diftinguoitle  Général /e  Cogneux  , le  turbulent 
Fretau , Barrabas  Eprefmenil.  Caïfe  propofa 
aux  Princes  des  Prêtres  & aux  Pharifiens  de  dé- 
livrer le  Plébéïen  , & de  mettre  en  leurs  mains 
Barrabas  d'Eprefmenil  , & tous  les  Sénateurs 
Bretons  & Franc-Comtois  j car  il  lavoir  que 
c'étoit  par  envie  que  les  Princes  des  Prêtre 
avoient  livré  le  patient.  Mais  les  prêtres  émurent 
les  Pharilîens  ^ & les  poulîerent  à demander  la 
délivrance  de  Barrabas  d'Eprefmenil  & de  tous 
les  fous  des  îlles  Sainte-Marguerite.  Caïfe  leur 
répondit  : {Le  R,)  que  voulez-vous  donc  que  je 
faffe  du  Plebéïen  ? Ils  fe  mirent  tous  à crier  : 

( Pharifiens,  ) crucifiez  - le  , exterminez -le  . — 
Caïfe  leur  dit  : {le  R,)  quel  mal  a-t-il  donc 

B 


( i8  ) 

fait  ? — Iis  crioicnt  encore  plus  fort  : ( Pharif,  ) 
crucifîez4e  , exterminez-le.  Quiconque  refufera 
de  le  crucifier  , n eft  pas  l"ami  des  Pharifiens  nî 
des  Grands-Prêtres.  Il  fe  dit  François  , il  fe  dit 
homme  , de  nous  ne  voulons  pas  qu  il  fok  nî 
homme  ni  François.  ■ — Alors  les  Pharifiens  fe 
précipitèrent  à main  armée  fur  le  Plébéien  , le 
terrafTerent  & le  baignèrent  dans  Ton  faiig.  Leurs 
elclaves  le  traînèrent  dans  la  cour  du  précoire  de 
Befançon  , le  roulèrent  dans  la  boue  lui  don- 
nèrent des  coups  de  canne  fur  la  tête  , ôc  des 
coups  de  lances  dans  les  flancs  ; ils  le  menèrent 
enfuite  au  lieu  appellé  Golgota  , ou  place  d'ar- 
mes 5 & c'eft-là  que  les  foldats  3c  les  fateliites  le 
crucifièrent  entre  deux  larrons  , nommés  l'un  , 
Pordre  du  Clergé  , 3c  l'autre  ^ l'ordre  de  la 
Nohleffe.  Après  l'avoi'  crucifié  , ils  le  dépouillèrent 
de  fies  habits  , & fe  les  partagèrent  ainfi  que 
toutes  fes  propriétés.  Les  efclaves  3c  les  Pharifiens 
qui  paflbient  l'infultoient  & lui  crachoient  au 
vîfage.  Les  Dodeurs  de  la  Loi  , les  Pharifiens 
3c  les  Sénateurs  fe  moquoient  aufïi  de  lui  , en 
difant  : {Pharifiens,)  Il  a fauvé  les  autres  , fà 
patrie  3c  fon  Roi , 3c  il  ne  peut  fe  fauver  lui- 
même,  — Enfin  vers  la  fixieme  heure  du  jour  , 
la  terre  fe  couvrit  de  ténèbres , 3c  le  Plébéien 
jetta'un  grand  çri  en  difant  : {le  Plébéien,  ) eloÏ  , 
‘ fioï  s LAMMA  sABATHANi  ? C'eft-à-dire , 

ù mon  Roi , ô mon  Roi , pourquoi  in'avez- 
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vous  abandonné  ? — Quelques-uns  de  ceux  qui 
étoient  préfents  difoient  : ( 'Pharijîens  ) voilà 
qull  appelle  fon  Roi , voyons  fi  ion  Roi  vien- 
dra lui  rendre  la  vie,  — Mais  le  Plébéien  ayant 
poufle  un  long  fbupir  vers  le  trône , expira. 

( Ici  fe  fait  une  paufe  , pendant  laquelle  on  baife 
les  pkds  du  Roi  , de  Monsieur  , & du 
Minifre  citoyen,) 

Au  même  temps  le  voile  de  Pignorance  fut 
déchiré  en  deux  , la  terre  frémit  d'horreUr  ; la 
majeure  partie  des  affiliants  voyant  qu'il  venoit 
d'expirer,  s'écria:  certainement  cet  homme-là 
ne  méritoit  pas  qu'on  le  traitât  ainfi.  Le  trône 
même  du  Souverain  Maître  en  fut  ébranlé.  Il 
dit  à Caïfe  Necker  de  travailler  à la  réfurreclion 
du  meilleur  & du  plus  néceflaire  de  fes  enfants  j 
qu'il  le  reconnoifibit  pour  l'aîné  de  là  famille , 
puifque  lui  fèul  l'avoit  créé  chef , l'avoit  fauvé 
des  attentats  & des  ufurpations  inouïes  des 
Prêtres  & des  Pharifiens  ; qu’il  vouloir  que  le 
Plébéien  ne  fût  plus  expole  à aucune  efpece  d'af- 
ferviflement  ; que  vingt-trois  millions  d'hommes 
toujours  unis  de  cœur  & de  lèntiments  avoienc 
plus  de  droits  à fon  cllime  & à fa  vénération  , 
qu'une  poignée  de  féditieux  toujours  défunis  ou 
armés  les  uns  contre  les  autres  j que  les  Plébéiens 
par  leur  nombre  , formant  prelque  le  total  de 
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cette  grande  famille  , étant  par  leur  état  (es  ‘ 
vrais  défenfeurs , & autorifés  par  leurs  fer  vices  à 
défendre  leurs  droits-,  & à lui  faire  entendre  la 
vérité  que  lui  déguifoient  toujours  les  féditieux 
& les  privilégiés  , qu"il  vouloir  donc  fignaler  fa 
juftice  en  rappellant  le  Plébéien  à la  vie  , en  le 
corivoquant  à Paffemblée  nationale  , en  raifbn 
de  fa.  population  ôc  de  fes  lumières  , en  écoutant 
comme  un  pere  fes  juftes  & utiles  réclamations 
fur  fes  droits  , de  les  abus  en  tout  genre  qui 
déshonorent  le  nom  François  ; que  Féquité  , 
3c  les  avantages  de  cette  innovation  falutaire , 
dans  la  formation  de  cette  cohue  patriotique  3c 
folemnelle  la  foule  d'avantages  , dis- je  , [qui 
en  réfui teroient  ; la  facilité  de  compter  les  voix 
par  tête  fans  diftinétion  d ordre  ; de  foutenir 
par  l'accroifTement  des  députés  du  peuple  , les 
intérêts  de  cet  ordre  refpeétable  , mieux  dé- 
fendus dans  la  conftitution  nouvelle  , letablif- 
fement  d'une  'égalité  proportionnelle  entre  les 
citoyens  d'un  même  pays'  3c  leur  liberté  com- 
mune qui  ne  peut  exifter  , il  lui  dit  : que  les 
Princes  de  fa  Triâa  avoient  voulu  le  tromper  -, 
en  lui  montrant  les  prétendus  dangers  de  l'état  y 
que  l'état  n'étoit  jamais  plus  en  fureté  que  lorf- 
quhl  étoit  protégé  par  vingt -trois  millions 
d'hommes  qui , après  avoir  étendu  fès  barrières, 
repouffé  fes  ennemis , le  cultive  de  fès  mains , 
l'arrofe  de  fes  fueurs  , l'éclaire  par  fès  lumières , 
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Thonore  par  fès  *vertus , &:  forme  enfin  fa  forcé 
au  dehbrs  , & fa  gloire,  fa  profpérité  àU 
dedans.  ^ < 

. . :-•>  J 

Ter  Evangeîica  dicla  deleantur  carnifices  Magif- 

,1.  • 1;.,  j .'-V 

tratus  ù l^ohiUtas^  Amen, 

t Au  nom  de  Louis  XVI , & du  Comte  de 
Provence  , & de  Necker. 

Ainfi  foit-il. 

R Ê F L E X I O ^r. 

Cet  Evangile  nous  apprend  que  la  Bretagne , 
la  Franche-Comté  Sc  les  autres  provinces  à 
Parlements , doivent  bien  Ce  tenir  fur  leurs  gardes 
Sc  furveiller  fans  celle  les  démarches  des  Robins 
Sc  des  Ignobles  ; qu  on  doit  affermir  le  Roi  & 
fon  miniftre  dans  leurs  louables  projets  par  un 
dévouement  Ôc  une  reconnoifïance  fans  bornes  ; 
qu^on  doit  haïr  ôc  méprifèr  bien  profondément 

tous  les  C ti  ^ les  le  Noir , les  Cogneux  , 

les  Fretau  , ôc  les  Barrabas  d'Eprefmenil  du 
monde  ; que  les  citoyens  de  Nantes , de  Rennes 
ôc  de  Befançon , mgritent  d'être  déclarés  traîtres 
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i la  patrie  , s*ils  ne  vengent  l'affront  fanglant 
fait  à leurs  compatriotes  , en  exterminant  leurs 
alïàffins  ôc  les  clclaves  de  ces  lâches  ; en  brûlant 
fans  délai , dans  une  place  publique  , toute  la 
Robinaille  facrilege  de  la  Nobleflè  infolente  , 
6cc.  ôcc.  ôcc, 

FIN. 


